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LES ÉVÉNEMENTS j 
Le relèvement de l'Allemagne et j 

l'illusion de l'Entente. Le vain-
cu nous trompe par des pro-
messes hypocrites. Une con-
fiance aveugle nous conduirait 
à une nouvelle catastrophe. — 
En Syrie. L'action du général 
Gouraud. — La 3e Internatio-
nale. 
Dans le « Petit Parisien » d'abord, 

dans le « Times » ensuite, des amé-
ricains venant de Berlin, ont affirmé 
que le relèvement de l'Allemagne est 
prodigieusement rapide. Il ne s'agit 
pas de propos en l'air, mais d'affir-
mations basées sur des données im-
pressionnantes. D'autres journaux ont 
montré, par les statistiques de la 
production en houille et en lignite, 
avec quelle continuité, avec quelle ra-
pidité l'Allemagne poursuit son œu-
vre de réorganisation. Les Débats 
fournissent d'autres précisions, par 
des chiffres qui sont démonstratifs : 
il s'agit des capitaux nouveaux inves-
tisi dans les affaires pendant le pre-
mier semestre de 1920. 

Au cours de ce semestre, 1.408 so-
ciétés anciennes ou nouvelles ont 
obtenu du public plus de 8 milliards 
1/2 de marks de souscriptions. 

Cela suffit à prouver que les vain-
cus ont une foi absolue dans le relè-
vement de leur commerce et de leur 
industrie. « Même après la défaite, 
dit notre confrère, les ressources de 
la Germanie sont immenses. Quoi 
qu'en disent les plénipotentiaires, 
l'Allemagne peut payer. Il s'agit de 
savoir non pas si elle veut payer, mais 
si les Alliés veulent qu'elle paie. » 

L'Entente, l'Angleterre surtout, 
fait fausse route, en effet. Elle s'obs-
tine à croire au pacifisme allemand 
et à la bonne volonté teutonne. Elle 
veut faire confiance à la loyauté des 
vaincus et elle s'émeut de leurs plain-
tes hypocrites. Cette politique déplo-
rable se traduit par des concessions 
sans cesse accrues; Peu à peu les 
vainqueurs sont contraints de rogner 
leurs créances ; ils oublient le passé !.., 

Quel terrible réveil on prépare à 
l'Europe occidentale ! 

L'histoire d'hier se renouvellera. 
« L'Allemagne, édrit le Temps, a bien 
joué son jeu, son vieux jeu de dupli-
cité dont elle fait sa gloire, et dont 
elle a fait son constant profit, de Fré-
déric II à Bismarck et de Bismarck à 
Fehrenbach, iSans que, depuis deux 
siècles, elle ait jamais manqué d'un 
homme pour tenir ses cartes biseau-
tées et pour finir, au bon moment, la 
partie par un coup de suprême tri-
cherie et d'insolente victoire. Il sem-
ble qu'une fois de plus ce moment 
soit arrivé. On a vu à Spa le visage 
démasqué de l'Allemagne. Encore 
quelques sourires et quelques pleurs, 
puis soudain la face arrogante et le 
poing levé. Où sa repentance, où sa 
bonne volonté, où sa franchise, où la 
République démocratique et pacifi-
que ? Devant l'es alliés, dont quelques-
uns n'en croyaient pas leurs yeux, 
s'est dressé le vieil empire allemand, 
toujours casque en tête et sabre au 
flanc, auquel il ne manque, pour être 
complet, qu'un kaiser, un seigneur de 
guerre. Mais, patience : il n'est peut-
être pas très loin. » 

C'est l'espoir du militarisme prus-
sien. N'est-ce pas le général von der 
Goltz qui, au lendemain de la Confé-
rence de Spa où les vaincus ont pris 
l'engagement de désarmer le pays, 
écrit dans la « Deutsche Zeitung » : 
« Les armes ne seront pas rendues 
aucun homme de bon sens, ne rendra 
ses armes » ? 

Il est donc bien certain que les 
Alliés — poussés par l'Angleterre 
se ménagent de cruelles désillusions 
en pratiquant vis-à-vis des vaincus 
une politique d'oubli du passé et de 
foi candide en l'avenir. 

L'Allemagne, se borne à gagner du 
temps par des promesses qu'elle es-
père bien ne pas: tenir. La confiance 
aveugle des vainqueurs lui permet de 
travailler sans répit au relèvement du 
pays. Elle attend son heure. Quand 
elle se sentira assez forte pour jeter 
Je masque elle n'hésitera pas à lancer 
pne fois de plus ses hordes contre la 
Belgique et la France. 

Il serait fou de se refuser à voir 
l'inévitable qui ne sera évité que par 
le renversement de la politique des 
Alliés. « L'Allemagne soumise, dit 
encore notre confrère, tout rentrera 
dans l'ordre. Car de même qu'elle 
met son meilleur espoir en ceux dont 
elle a fait ses complices, eux, à leur 
tour, n'espèrent qu'en elle et que par 
elle. Si nous voulons la paix — et 

nous" la voulons tous — il faut en 
vouloir aussi l'unique moyen : rédui- i 
re l'Allemagne à l'impuissance de fai- ; 
re la guerre, sa seule pensée, au jour-
d'hui comme toujours. » 

** 
Les journaux anglais se sont émus j 

de l'action du général Gouraud en : 
Syrie. On a parlé d'une forte expédi- ! 
tion ayant un double objectif : Damas j 
et Alep. 

L'émotion de nos voisins est injus-
tifiée. La France ne songe d'aucune 
manière à des conquêtes nouvelles, 
mais elle a"*été chargée d'un mandat 
sur la Syrie et elle entend l'exercer 
dans la plénitude de son droit. Or, 
'émir Fayçal, fort mal conseillé, se 

comporte en ennemi déclaré de notre 
pays. Il en résulte pour nous des dif-
ficultés innombrables qui doivent ces-
ser. Le général Gouraud a adressé un 
ultimatum à l'émir : il le met en de-
meure de modifier son attitude à 
'égard de la France et de cesser de 

fomenter contre nous une agitation 
coupable. 

Il n'y a là rien qui puisse porter 
ombrage aux Britanniques. Le Times, 
"e grand organe anglais, le reconnaît 
loyalement dans l'excellent exposé 
qui suit : 

L'opposition arabe aux Français 
s'est manifestée bien au delà des li-
mites de la Syrie indépendante. Au-
cune grande puissance ne peut laisser 
continuer les raids et les attentats 
qui ont eu lieu en grand nombre. Il 
se peut que ces attentats n'aient pas 
été exécutés sur les ordres de Fayçal. 
Mais celui-ci doit être tenu pour res-
ponsable, en sa qualité de chef de 
l'Etat indépendant de Syrie. 

Que l'émir Fayçal reconnaisse le 
mandat de la France, qu'il affirme 
son autorité et réprime les attentats 
et les crimes et qu'il mette un terme 
à la propagande antifrançaise ; alors 
il aura adopté les mesures les plus 
sages pour assurer à la fois l'indé-
pendance de l'Etat arabe de Syrie et 
sa propre position à la tête de cet 
état. 

Qu'il n'écoute pas ceux qui peuvent 
lui conseiller de recourir à des mesu-
res violentes et extrêmes, car dans ce 
cas il n'obtiendrait aucune aide de 
notre part et risquerait de perdre plus 
que la Syrie. 

•«S 
Les socialistes Cachin et Frossard, 

sont en Russie, ils ont envoyé à 
YHumanité un télégramme plein d'ad-
miration sur ce qu'ils voient là-bas. 

Il ne faut pas s'étonner outre me-
sure : c'est le sort de tous les croyants 
d'être aussi enthousiastes au cours 
de leurs pèlerinages. 

Si les socialistes: anglais et italiens 
n'ont pasi rapporté de Russie les mê-
mes impressions que Cachin et Fros-
sard, c'est qu'ils ont su mieux voir, 
parce qu'ils n'étaient pas aveuglés 
par une « foi ». stupide. Il se peut du 
reste que nos pèlerins n'aient vu que 
de belles choses : un général en tour-
née d'inspection dans une caserne ne 
trouve que des soldats propres et des 
locaux en bon état ! 

M. Clifford Allen, communiste an-
glais, est également allé en Russie. Il 
avait de la sympathie pour Lénine et 
il était partisan de la 3" internatio-
nale. 

Ayant vu, M. Clifford Allen est re-
venu désabusé. Il reste un commu-
niste convaincu, mais le communisme 
de Lénine l'a révolté. Ce communis-
me est le triomphe de quelques pro-
fiteurs qui mènent au bâton une mul-
titude asservie. 

La « foj aveugle » de Cachin et de 
Frossard ne pourra rien changer à 
la réalité. 

A. C. 

INFORMATIONS 
Après la Conférence de Spa 

M. von Simons a déclaré au Jour-
nal de Huit heures du s0ir qu'il ne 
considérait pas comme matérielle-
ment impossible l'exécution des con-
ditions imposées à l'Allemagne par la 
Conférence de Spa. Il a précisé qu'il 
les avait acceptées en raison de l'in-
certitude manifestée par les spécia-
listeis. 

Les atrocités turques 
Le correspondant du Daily Express 

à^ Constantinople, télégraphie que les 
Kémalistes auraient enfermé dans 
l'église grecque de Touladjik près de 
Karamursaël, les habitants grecs de 
cette localité et y auraient mis le feu. 
1.500 personnes ont été brûlées vives. 

La fraude sur les farines ; 
Le service des fraudes du Havre 

vient de constater un îrafic sur les 
farines et de transmettre au Parquet 
plusieurs dossiers. On se plaignait 
depuis quelques temps, de la qualité 
de la farine livrée à la boulangerie. 
Or, on a appris que certains meuniers 
diminuaient la qualité de froment à 
livrer à la consommation et qu'ils ré-
servaient de la farine blanche pour la 
pâtisserie. C'est ainsi qu'un pâtissier 
aujourd'hui inculpé, recevait 500 ki-
los de farine tous les deux mois, De 
plus, contrairement au décret, les fa-
rines pour l'a boulangerie n'étaient 
pas livrées dans des sacs plombés. 
Six minotiers, accusés d'avoir livré 
clandestinement de la farine blanche, 
sont poursuivis. 

Le commerce de la France 
Le tableau des exportations et des 

importations publié par l'administra-
tion des douanes pour le premier se-
mestre de 1920 indique que les im-
portations se sont élevées, à quinze 
milliards 629.927.000, en augmenta-
tion de un milliard 008.368.000 de 
francs sur 1919. 

Toutefois, il convient de remarquer 
que près de 8 milliards sur ce chiffre 
représentent les matiè.res nécessaires 
à l'industrie et que l'importation des 
produits alimentaires a baissé de 
153.207.700 francs. 

Pour la même période, les exporta-
lions ont passé de 2 milliards 
095.425.000, portant principalement 
sur lesi objets fabriqués, dont l'expor-
tation s'est élevée à 4 milliards 
669.470.000 contre un milliard 
703.143.000 pour le premier semestre 
de 1919. 

, _>gj< 

Cfiaiire des Députés 
Séance du 20 juillet 1920 

M. Milierand fait à la Chambre une 
déclaration sur les résultats de la 
conférence de Spa. Tels qu'ils sont, 
ces résultats sont à l'avantage des 
Alliés. 

Si les promesses allemandes ne sont 
pas tenues, les Alliés ont pris l'enga-
gement de prendre les sanctions né-
cessaires. 

MM. Tardieu et Loucheur dévelop-
pent diverses critiques. 

La Chambre vote un ordre du jour 
de confiance par 420 voix contre 152. 

Séance du 21 juillet 1920 
La Chambre discute le projet de loi 

sur l'amnistie. MM. Rameil et Moro 
Giafferi parlent en faveur des mutins 
de la Mer Noire. MM. Gheusi, Patu-
reau demandent une amnistie large. 

La suite de la discussion est ren-
voyée au lendemain. 

■-«-»-< >»<— 

Sjjoai 
Séance du 20 juillet 1920 

Le Sénat vote le projet portant 
fixation du régime égal des Sociétés 
coopératives formées par les sinistrés 
en vue de la reconstruction des im-
meubles atteints par les événements 
de guerre. 

Séance du 21 juillet 1920 
Le Sénat aborde la discussion du 

budget : M. Doumer développe son 
rapport. Il demande la disionction 
des articles concernant la suppres-
sion d'un certain nombre de conseils 
de préfecture et de sous-préfets. 

Médailles militaires 
, Les décorations posthumes dans 

1 ordre de la médaille militaire sont 
attribuées aux sous-officiers et sol-
dats du 207e dont les noms suivent : 

Labarrière Pierre-Auguste : bon soldat, 
courageux et dévoué, qui s'est t'ait remar-
quer par sa belle conduite au feu. Mort 
glorieusement pour la France, le20 décem-
bre 1914, aux Hurlus. A été cité. 

Lalande Frédéric-Auguste-Albert : sol-
dat d'une bravoure réputée. Est mort glo-
rieusement pour la France, le 17 novem-
bre 1916, à la côte du Poivre (Verckin), en 
faisant vaillamment son devoir. A été cité. 

Lallet Paul-Pierre : soldat remarquable 
par son courage et son dévouement. Bles-
sé grièvement à-son poste, le 31 octobre 
1914. Mort des suites de ses blessures, le 
27 novembre 1914. A été cité. 

Lamaison Jean : soldat d'une bravoure 
réputée. Est mort glorieusement pour la 
France, le 10 février 1917, au nord-est de 
Mécrin (Meuse), en faisant vaillamment 
son devoir. A été cité. 

CE N'EST PAS TROP TOT 
Les journaux publient : 
Le premier blé français de la ré-

colte de 1920 est déjà rentré dans le 
Midi. D'ici quelques jours, une impor-
tante quantité aura passé au moulin 
et la boulangerie recevra aussitôt la 
nouvelle farine. Nous n'avons plus 
longtemps à subir le pain bis que 
nous, mangeons depuis six mois avec 
résignation patriotique, mais sans 
plaisir. 

Ce n'est pas trop tôt, surtout quand 
il faudra payer le pain 1 fr. 25 et 
même 1 fr. 30 le kilo. 

Mais, comme le recommandent cer-
tains, espérons que le ravitaillement 
tiendra compte de la leçon de 1920. 
Puisqu'il est si difficile d'aller jusqu'à 
la soudure avec notre production, 
qu'on procède dès le début de la cam-
pagne à un faible mélange de succé-
danés au lieu de nous faire manger 
durant les; quatre derniers mois une 
farine de succédanés dans laquelle 
entre un infime mélange de blé. 

Et quels succédanés, encore ! Il y 
en avait même que l'on refuse de 
donner aux animaux de peur de les 
empoisonner ! 

L B. 
->SK-

Votes de nos députés 
Sur l'ordre du jour de confiance 

dans le Gouvernement à la suite des 
déclarations de M. Milierand relati-
vement à la Conférence de Spa, nos 
députés ont voté : Pour. 

La Chambre a adopté par 420 voix 
contre 152. 

Ecole normale d'instituteurs 
de Cahors 

C'est samedi dernier 17 courant 
qu'a eu lieu l'émouvante cérémonie' 
de la remisé de la médaille commé-
morative des élèves-maîtres morts 
pour la France. M. Grillon préfet du 
Lot présidait, assisté de M. Veys-
sières, Inspecteur d'Académie. Aux 
murs de magnificrues citations et des 
portraits des élèves morts. 

La cérémonie s'ouvre par la Mar~ 
seUlais?, chantée par la chorale des 
élèves-maîtresses. M. le Préfet pré-
sente les excuses de M. de Monzie, 
Président du Conseil général et 
Maire de Cahors retenu à Paris par 
les travaux parlementaires, de Mme 
Léris-Gambetta et du Général Joui-
not Gambetta, de M. Tassart, adjoint 
au maire de Cahors, de M. le Dr Valat, 
des inspecteurs primaires et de plu-
sieurs instituteurs et institutrices 
retenus par les examens. 

C'est dans un amphithéâtre archi-
comble que M. l'Inspecteur d'Aca-
démie procède à la remise officielle 
de la grande médaille commémora-
tive. En une sobre allocution, M. 
l'Inspecteur d'Académie rend son 
hommage ému à « la foi patriotique 
« de ces jeunes gens entrés à l'école 
«.pour se préparer à une carrière 
« laborieuse sans doute, mais paisi-
« ble et qui en sont partis pour 
« marcher à la victoire et à la mort. » 

L'appel des morts, écouté debout, 
est fait par l'ancien élève Vidal Elie, 
sous-lieutenant, décoré de la médaille 
militaire, puis le bronze est déposé par 
lui dans sa gaine écarlate, encadrée 
de citations. 

) M. le Directeur de l'Ecole normale 
s'attache ensuite à mettre en relief 
les belles qualités morales des an 
ciens élèves-maîtres à l'aide de leurs 
lettres de guerre dont l'ensemble im-
pressionne profondément l'auditoire. 

M. le Préfet, en une improvisa 
tion où il laisse parler son cœur, 
évoque ses souvenirs de Verdun où 
il vit à l'oeuvre nombre d'instituteur, 
soldats de tous les points de France 
et où passèrent comme tant d'au-
tres, tous les élèves-maîtres de no* 
tre école normale. 

La cérémonie se termine par 
l'hymne aux morts de V. Hugo écou-
té debout par l'assistance recueillie 
et dont la musique profondément 
émouvante fait le plus grand bon 
neur à son auteur M. Michel, ancien 
chef de Musique, du 7° et* professeur 
de musique de l'Ecole normale. 

Des familles ayant exprimé le dé-
sir c1,'avoir le texte du choix de let-
tres de leurs enfants morts pour la 
France, nous avons demandé à M. 
le Directeur de l'Ecole normale, 
son manuscrit que nous publions 
in-extenso. 

Monsieur le Préfet, 
Mesdames, Messieurs, Jeunes élèves, 

Mes premières paroles seront pour expri-
mer la gratitude de l'Ecole normale à M. le 
Préfet qui a bien voulu accepter de présider 
cette cérémonie, à M. le Chef de Bataillon S délégué par le Colonel du 7e, à M. le Provi-

seur du Lycée Gambetta, à M. Lalaurie, Di-
recteur d'école normale honoraire, au Con-
seil d'administration de l'école normale, à 
M. le Président et au Bureau de l'Amicale 
des instituteurs du Lot, à Mmes les institu-
trices et à MM. les instituteurs de Cahors, 
à l'Ecole normale d'institutrices aussi, au 
représentant de la presse locale, enfin aux 
parents de nos chers morts, qui ont bien 
voulu accompilir aujourd'hui un pénible 
mais pieux et malgré tout réconfortant pèle-
rinage du souvenir. . 

,Nos remerciements vont aussi à Mme 
Léris-Gambetta et au Général Jouinot-Gam-
betta qui ont bien voulu offrir à l'Ecole nor-
male le beau portrait du grand patriote, 
orgueil de la Cité et de la France, et qui 
devait avoir la place d'honneur auprès des 
souvenirs des glorieux ouvriers de la «.jus-
tice immanente. » 

Si je ne craignais d'être indiscret, je re-
mercierais également M. Michel qui a su 
trouver dans son cœur, pour un suprême 
hommage à ses chers élèves, la musique si 
profondément émouvante de l'Hymne qui 
terminera cette cérémonie. 

Monsieur l'Inspecteur d'Académie, l'Ecole 
normale vous est profondément reconnais-
sante des paroles simples et nobles que 
vous venez de prononcer en lui remettant 
cette médaille commémorative, au nom de 
M. le Ministre de l'Instruction publique et 
des Beaux-Arts. 

Ce que les Instituteurs et les élèves-maî-
tres ont été durant la guerre, bout le monde 
le sait. Leur ferveur patriotique, leur vail-
lance, leur rôle de premier plan comme 
entraîneurs d'hommes, leurs pertes terri-
liantes, ont provoqué l'admiration émue et 
l'hommage de tous, même de ceux qui les 
avaient le plus violemment attaqués naguè-
re sur la foi d'une information superficielle 
et inexacte. Les noms imprimés dans-ce 
bronze, et les belles citations qui sont de-
vant nos yeux, attestent suffisamment que 
les nôtres, — ceux du Lot, — n'ont rien à 
enviera leurs collègues de France. 

Je voudrais aujourd'hui, dans notre réu-
nion de famille, leur rendre un hommage 
plus intime que celui de la grande voix de 
l'opinion, essayer de faire revivre un ins-
tant, d'après leur correspondance de guer-
re, les physionomies si harmonieusement 
variées de nos chers élèves. 
Premier enthousiasme — Le baptême du feu 

L'ordre de mobilisation à peine donné, 
c'est chez eux le redressement fier et en- ' 
thousiaste sous l'affront brutal, et dès la 
première heure, le sentiment grave et 
l'affirmation énergique du devoir patrioti-
que avec les formules spontanées du sacri-
fice nécessaire : 

C'est le lieutenant Mazet qui écrit à ses 
parents, le 10 août 1914 : 

« Je ne sais si je vous reverrai mais vous 
« pouvez être sûrs queje ferai mon devoir.» 
Et le lendemain : « Je suis heureux de 
« partir à la guerre et je ne vous cache pas 
« que je préférerais mourir plutôt que de 
« ne pas y prendre part. Soyez fiers de sa-
« voir que je fais partie de cette armée qui 
« va sauvegarder votre indépendance. » 

C'est le sergent Lufau qui écrivait à ses 
grands parents dès le 3 août 14 : «Il faut 
« que je parte sans vous embrasser une 
« dernière fois. Certes je sais toute la dou-
ce leur que vous devez éprouver en face de 
« Oels événements. Mais il est de notre 
« devoir de défendre la France. J'irai au 
« combat sans faiblesse, vous pouvez en 
« être sûrs. Ou a dû vous dire que la France 
« serait victorieuse. Soyez-en siirs et queje 
« serai très content si par mon sang, je puis 
« contribuer à la victoire. » 

Et de même le sergent Brunies écrit à la 
même date à sa sœur: «Je te jure que je 
« pars content d'aller servir la France, quitte 
« a y laisser la peau » et à ses parents : « La 
« France nous appelle à la frontière. J'irai 
« avec tous mes camarades, et je serai fier 
« de m'y comporter en gradé courageux. 
« C'est votre honneur, votre sécurité, votre 
« vie que je vais disputer au prix de ma 
« dernière goutte de sang. » 

Et toits écrivent ainsi. Mais ces trois de-
vaient donner leur sang à la Patrie dès les 
premiers temps de la catastrophe. Le ser-
gent Lufau, une des premières victimes, 
agonisant au fond de l'Allemagne, à l'hôpi-
tal d'Iéna où un camarade français soignait 
ses atroces blessures, trouvait un suprême 
réconfort dans le nom même d'Iéna qui 
symbolisait à ses yeux la gloire immortelle 
de l'armée française et renforçait sa convic-
tion ardente, exprimée dans sa dernière 
parole, que la France serait victorieuse. 

Et ne croyez pas que les horreurs et la 
longueur de la guerre aient fait tomber l'en-
thousiasme chez les plus jeunes, les bleuets, 
enlevés successivement à l'Ecole Normale 
par les nécessités de la lutte. Tous, à peine 
partis, manifestent l'impatience d'arriver 
au front: «J'espère bien que notre stage ne 
« sera pas long, m'écrit Toulzac. Je suis 
« encore à lapêrioàe âo servitîtde militaire, 
« si on peut appeler notre état une servitu-
« de. J'espère que la période de grandeur 
« militaire ne va pas tarder à s'ouvrir pour 
« nous. » , .... 

« A bientôt l'honneur de la première h-
« gne » écrit dans le même temps O. Vidal 
qui portait allègrement une balle dans la 
poitrine depuis le mois d'août 1914 et qui ne 
connaissait encore que la guerre de mouve-
ment. Gouadaùn part comme volontaire à 
l'instar de tant d'autres, et tombe au cours 
de son premier assaut, le sourire sur les 
lèvres, comme son camarade Couderc et 
tant d'autres... 

Et puis c'est l'arrivée1 au front et le baptê-
me du feu: « J'ai maintenant recule bap-
« tème du feu, écrit Toulzac ; je sais enfin 
« ce que c'est qu'une nuit sous le bom-
« bardemeiit. » El voici un autre bap-
tême du feu et même peu banal, dans le 
cadre de Douaumont: «Je n'étais pas sans 
«quelque secrète appréhension. Je n'avais 
« jamais assisté à aucune attaque ; j'étais 
« chef de sec-lion et jeune... Les marmites 
« tombaient dru sur le boyau... 

« J'ai gardé le souvenir de deux marmites 
« qui nie rendirent noir de poudre, ayant 
« éclaté à 1 mètre de moi. Couvert de terre 
« je me dégage et la course continue. Il laut 
« passer ,sur des morts. Une hésitation, 
« puis en fermant, les yeux, je passe. Cela 
« dura combien ? Je ne sais plus. Le soir 
« nous étions en première ligne. Je ne 
« perdis pourtant pas mon sang-froid dans 
« ce vacarme infernal. Mes idées étaient 
« lucides et je n'eus de frémissements que 
« devant les cadavres horriblement mutilés. 
« L'attaque avait réussi, et le soir, je vis 
« les tirailleurs se profiler en ombres chi-
« noises sur le tort de Douaumont. Ca y 
« était ! Nous avons oublié les fatigués et 

« les dangers et nous ne pensons plus qu'à 
« la joie de vivre. » (24 octobre 1916). 
Patience, endurance et courage. — Confiance. 

D'ailleurs nos élèves sont vite.fixés sur la 
lenteur nécessaire de la guerre de tranchée. 
Mais cette considération n'est pas pour 
abattre leur courage ni leur confiance. Et 
c'est dès le 30 septembre 1914, que le lieute-
nant Valentin Combes m'écrit : « Nous irons 
« lentement, car l'adversaire est redoutable, 
« mais nous arriverons au but parce qu'il 
le faut et que nous le voulons. » 

Dans la longue et tragique attente, ils 
furent avec tous leurs camarades de France, 
parmi les plus ardents artisans du maintien 
du moral. Comme à tous les autres aucune 
souffrance, aucun secteur dur ne leur fut 
épargné. Us sont au Grand Couronné, sur 
la Marne, sur l'Yser, en Champagne, en 
Artois; sur l'Aisne, en Argonne*, en Alsace, 
à Verdun enfin. 

« Nous sommes à Verdun, m'écritM. Sénac 
« dans le secteur dont les communiqués 
« parlent le plus ces temps-ci. Je vous assu-
« re qu'il n a rien de fleuri du tout. Les 
« fleurs sont parties et il ne reste sur la 
« crête d'en face, pas un doigt de terrain 
« qui ne soit bouleversé. » 

Souvent l'épreuve est terrifiante : « Je 
« voulais attendre d'avoir passé à Verdun 
« pour vous donner mes impressions. Je 
« n'ai jamais rien vu d'aussi terrible que la 
« vie qu'on mène en première iigne à la 
« cote 304 » écrit un autre. 

« Après avoir passé de longs mois en 
« Argonne, dans la région du Four de Paris, 
« nous voici à Verdun, écrit Félix Maury... 
« J'ai été blessé à Fleury. Dans aucun sec-
« teur je n'ai souffert comme à Verdun. Le 
« ravitaillement des premières lignes était 
« impossible. Lorsque nous étions favorisés 
« par la pluie, nous installions nos toiles de 
« tente pour recueillir le plus d'eau possi-
« ble. Lorsqu'il ne pleuvait pas, (rien à 
« boire. » 

On attend peut-être un mot de découra-
gement. Voici la suite : 

« C'est là que l'on peut bien observer 
« l'état d'esprit véritable du soldat. Au repos 
« où l'on a tout ce qu'il faut, on trouve la 
« guerre longue, la nourriture médiocre, 
« l'exercice stupide. — Mais en première 
« ligne le langage change. Deux fois, les 
« Boches ont essayé de nous faire reculer: 
« peine inutile. — Les hommes étaient déci-
« dés à se faire tuer plutôt que de reculer. 
« Quant à se rendre on n'y pense pas. » 

(8 sept. 16). 
Et c'est chez tous la même note, le même 

ton, chez tous, la même endurance empreinte 
d'une muette et « stoïque fierté » et surtout 
le même dédain de toute plainte : 

« L'eau innonde les abris, m'écrit Dupont ; 
« il faut pomper jour et nuit. Le froid arrive; 
« les nuits sont claires; les heures de quart 
« longues on languit lorsqu'on passe des 
« mois sans voir des civils » Conclusion : 
« notre vie est ici très supportable. On tient 
« et on tiendra aussi longtemps qu'il le 
« faudra. » (il déc. 17). 

Et l'année suivante, le même Dupont écrit 
(1918) « On tiendra, s'il le faut, un lustre 
« entier encore, mais nous aurons la vic-
« toire. » 

D'ailleurs, toujours le même pur et indé-
fectible sentiment du devoir aux moments 
critiques : « Nous partons ce soir pour 
« l'attaque, écrit Toulzac à ses parents, la 
« veille de sa mort. Soyez certains queje 
« ferai tout mon devoir. Advienne que 
« pourra. » (17 mai 17). 

Et le doux et énergique Bougié m'écrit : 
« J'ai le commandement d'une section et 
« vous pouvez croire que pour mon premier 
« jour d'attaque, je saurai faire tout mon 
« devoir. » 

Le lendemain il était cité et la citation 
commençait par ces mots : « L'aspirant 
« Bougié s'est conduit en héros. » 

Les pertes accumulées ne font qu'exalter 
leur courage et le doubler d'impatience. 

« Le pertes cruelles que nous subissons 
« l'ont serrer les dents à ceux qui restent. 
« Il prend envie de sauter dans les terriers 
« d'en face et de tomber glorieusement 
« comme les camarades. Mais non, il faut 
« se terrer, prendre patience, on n'a même 
« pas dans les attaques, le réconfort et la 
« clameur de l'assaut. Il faut partir sans 
« tirer, au point du jour, comme des loups. 
« Enfin nous l'aurons un jour la victoire, il 
« nous la faut ». (S) 

Quelq»ues-uns irrités de l'inaction d'un 
secteur calme se sont fait spécialistes du 
volontariat pour patrouilles nocturnes. 
« Généralement, nous sommes découverts. 
« Dans la nuit, il est très difficile de tirer 
«juste. Us nous manquent toujours. Cou-
ce chés sur le sol, on attend la fin de la 
« fusillade. Mais avant de rentrer on lance, 
« si c'est possible, quelques piétards sur les 
« postes boches. Aussitôtfusils, mitrailieu-
« ses, canons-revolvers se mettent de la 
« partie. L'orage passé, on rentre tranquil-
« Iement, contents de les avoir ennuyés 
« Après l'alerte tout redevient calme, on 
« croirait que la paix est signée. » (Q) 

Bonne humeur et gaîté 
Ce qu'il y a de plus frappant chez tous 

c'est peut-être la bonne humeur, la gaîté si 
française et si méridionale à la fois qui 
transfigure le péril et les épreuves : 

« La tranchée se réduit à un simple talus 
« garni de créneaux. Cette disposition du 
« terrain rend le secteur riant, gai. Ce n'est 
« plus la vie souterraine. C'est la vie au 
« grand air et l'horizon n'est pas limité »... 
Ainsi m'écrit en 1915, Octave Vidal, le jour 
où il avait été le plus exposé. Et l'un de ses 
camarades qui tut presque enseveli sous 
les ruines d'Arras, m'écrit vers le même 
temps. « Quand j'ai vu jouer Cyrano à 
« Cahors, je ne me doutais pas que l'année 
« suivante, faisant partie du régiment des 
« Gascons, je vivrais 15jours dans les caves 
« de la ville assiégée par eux, il v a 3 siè-
« cles ». (V.-12-6-15). " 

Et Dupont note : «Bien de nouveau Tou-
« jours entier, attendant patiemment qu'une 
« marmite me réduise en un certain nom-
« bre de morceaux. •» 

Un autre raconte : « J'ai déniché tout 
« Samain dans des ruines et nous avons 
« découvert dans une maison écroulée et 
« brulee une édition in-extenso de Labiche 
« et le soir, nous rions de bon cœur à 
150 mètres des tranchées allemandes... La 
« mort on s'en moque depuis longtemps... . 
« J'ai dirigé, avant-hier, une corvée de 400 
« hommes, chargés d'effectuer des travaux 
« d'approche... «Dans 48 heures on dansera» 
« me dit un officier du génie. » — « En effet, 
« répondis-je on accorde les violons. » Deux 
« ou trois avions survolaient, en effet, 
« nos lignes et dirigeaient les tirs de repé-
« rage. L'orchestre est formidable... A l'heu-



« re où j'écris, le bal commence et nous y 
« faisons notre entrée cette nuit. A en juger 
« par les accessoires du cotillon, on s'amu-
« sera » 

Et quelques jours après : «Atteint à la tête, 
« j'ai subi la trépanation. Je ne vaispas trop 
« mal. » (S) 

Même gaîté et finement du Midi celle-là, 
chez notre vaillant aspirant Roudier même 
dans les moments les plus du>rs et dans les 
secteurs de boue. 

« Nous sommes un peu fatigués, écrit-il 
« à ses parents, mais il fait soleil et pour 
« les gens du Midi, le soleil c'est la gaîté. » 
— El quelque temps après, il ajoute : « Nous 
« logeons dans des trous creusés à flanc de 
« coteau. Il y a de fa boue collante où l'on 
« enfonce! Hier j'ai vu un Anglais enfoncé 
« jusqu'à mi-jambe. Il a bien retiré ses jam-
« bes, mais non pas ses godillots, ce qui 
« ne l'a pas empêché de rire aux éclats 
« Tout le monde se plaît beaucoup ici : paille 
« à discrétion, vin blanc... beaucoup d'An-
« glais qui vous donnent des souvenirs et 
« du tabac blond comme leurs cheveux. » 

Et un autre jour: «Hier nous avons 
agrandi notre Gagna. C'est maintenant pres-
« que un salon. J'en ai encore une collection 
« d'ampoules bien que celle de ma lampe 
« électrique soit dessoudée Dans le civil 
« je pourrai toujours faire un terrassier 
« J'ai pris un bain ce matin, le meilleur 
« bain que j'aie pris de ma vie Tout le 
« sas'on y a passé. » 

Simplicité et modestie 
Cette gaîté n'est d'ailleurs nullement décla-

matoire, car elle est tempérée par la sim-
plicité et par la modestie. 

La simplicité, la voici : C'est celle du ser-
gent Léscale qui m'écrit : « Je m'excuse 
« d'avoir tardé aussi longtemps à vous 
« écrire. Je me suis attardé dans les tran-
« chées de Verdun », mais qui oublie de me 
dire qu'il y a pris une citation et qui est 
obligé de faire une seconde lettre. 

La simplicité et la modestie élégantes, 
elles sont encore dans cette lettre de Vertut 
Firmin :« Nos effectifs se trouvaient réduits 
« après l'attaque. II y a eu de l'avancement. 
« Voilà pourquoi je suis sous-lieuienant. 
« Il y a eu aussi des récompenses ; voilà 
« pourquoi je me suis vu attribuer une 
«citation.» (1erjuillet 1918) ! 

Ou dans celte belle lettre d'un autre, 
jeune officier de 21 ans, fait Chevalier de la 
Légion d'honneur sur le champ de bataille 
et qui écrit, après l'offensive du Chemin des 
Dames : 

« Malgré Hurtebise, Pinon et Coucy, 
« j'étais jusqu'à ce jour, semblable au jeune 
« Italien de Stendahl ; je me demandais 
« toujours : As-tu vu une grande bataille, 
« une vraie grande bataille?» Aujourd'hui 
« j'en suis sûr Le communiqué parle de 
« notre défense héroïque. Cela prouve qu'on 
« peut être héros, comme philosophe, sans 
« le savoir. Chacun a seulement fait son 
« petit travail d'une façon intégrale. » (S.) 

Citerai-je encore ce mot si discret de 
Lafabrie à ses parents : « Vous avez pu lire 
« le récit de la-prise du bois de Reims. 
« Votre fils y était ! » 

Ces belles qualités de nos chers anciens 
élèves, sont d'ailleurs attestées, non seule-
ment par les citations mais aussi par les 
témoignages plus personnels émanant des 
lettres des chefs. Pour respecter cette 
modestie je ne citerai qu'un témoignage, 
celui du supérieur de l'aspirant Vignes : 
« Vignes était modeste, effacé, faisant son 
« devoir simplement. Il était ici, comme à 
« l'école normale, sans doute, le garçon qui 
« se pousse par ses propres mérites, igno-
« rant les moyens qui souvent mettent en 
« relief des gens dont les qualités de cœur 
« ne sont pas toujours égales à ce qu'elles 
« paraissent. Il est tombé dans des circons-
« tances que je suis fier de relater, parce 
« qu'elles honorent autant l'armée dont 
« faisait partie Vignes que le corps ensei-
« gnantqui a formé de pareils soldats. » 

Le souvenir de l'Ecole Normale 
Certes, ils le savent qu'ils appartiennent 

au corps enseignant et qu'à ce titre ils doi-
vent l'exemple. Et c'est pour cela qu'ils par-
lent comme d'instinct le langage du devoir 
et de la raison et relèvent autour d'eux 
maints passagers découragements. L'école 
normale reste leur centre de ralliement, et 
h'iir ancienne Boîte, si j'ose emprunter teur 
vocabulaire famillier, devient un peu... la 
boîte aux lettres où chacun écrit et passe à 
l'occasion pour avoir des nouvelles des 
camarades. 

« Votre carte postale représentant la vue 
« de l'Ecole Normale m'a rappelé de bien 
« bonnes journées, écrit Jean Coléda, et je 
« regrette bien de n'avoir pas avec moi un 
« de mes cama>rades de promotion avec 
« lequel nous parlerions des bonnes heures 
« d'étude. Grand merci pour voire lettre. Je 
« l'ai reçue dans un moment diffiicile. » 

« Cela fait bien plaisir de recevoir des 
« nouvelles de ses anciens maîtres, m'écrit 
« Marcel Sénac, bien qu'ils aient grondé 
« quelquefois,mais toujours à bon escient ! » 

Ces anciens maîtres, il leur arrive parfois 
de les retrouver au hasard des déplace-
ments du front, sous les traits de M. Michel 
et de M. Lafage... Et ce sont les jours de 
grande joie. 

Et Cossiaux dit encore : «Je cause souvent 
« avec Gasquet et Sieurac des souvenirs de 
« l'Ecole Normale. Nous nous plaisons à 
« rappeler les bons moments passés, si dif-
« férents des plaisirs souhaités à présent.» 

Quant au laborieux Dupont, il a emporté 
un peu de l'Ecole Normale avec lui : « Figu-
« rez-vous, écrit-il, que je travaille parfois. 
« J'ai des bouquins d'algèbre, de trigono-
« métrie. Pour me délasser et me distraire, 
« je les lis. Çà me rappelle l'ancien temps, le 
« bon vieux temps. » 

Et quelle camaraderie de bon aloi, quelle 
amitié entre eux! Oyez plutôt l'un des plus 
brillants, le brave Célié, m'écrire : «J'ai été 
« content d'apprendre la bonne conduite de 
« mes camarades. Tout cela fait honneur au 
« corps enseignant et, en particulier, à 
« l'Ecole Normale de Cahors. » 

Et quand la mort éclaircit leurs rangs, 
quel sursaut de douleur indignée ! « J'ap-
« prend-s la triste nouvelle de la mort de 
« Cossiaux et de Sieurac. Dans quelques 
« jours sans doute, nous pourrons les ven-

i « ger. » « Nous qui restons, dit l'engagé 
j « volontaire Couture, nous accueillons cha-
; « que nouveau deuil avec un nouveau ser-
j « rement de cœur, mais aussi avec un de 
! « ces élans de la volonté qui nous fait cher-
j « cher la vengeance dans la périlleuse 
i « mission. » 

Il leur arrive parfois, après m'avoir fait 
part d'une citation, d'ajouter en souriant : 
« Ce jour-là, nous avons essayé de ne pas 
« être trop indignes de l'Ecole Normale. » A 
quoi je répondais : « Ce jour-là, vous avez 
<> magnifiquement honoré l'Ecole Normale 
<< et l'Université tout entière. » 

L'Ecole Normale est un peu pour eux tous 
le prolongement delà famille. 

Tendresse humaine 
Aussi lui confie-t-on parfois ses peines in-

times, si touchantes, chez les deux frères 
Sénac par exemple : « Mon frère Marcel est 
« en pleine fournaise avec son régiment. 
« Pourvu qu'il ne soit pas touché ! » m'écri-
vait Octave Sénac, pendant que Marcel écri-
vait de son côté: «Mon frère Octave a été 
« engagé avec sa division; pourvu qu'il ne 
« lui soit rien arrivé ! » 

Un autre, commandant de compagnie, un 
des vétérans de la guerre, nous confie: 
« On. sent parfois que quelque chose man-

te que. On estprivé d'affection, de tendresse, 
« de quelqu'un à qui causer d'autre chose 
« que de boyau, de sape, de mine; c'est un 
« vrai régal pour moi de causer littérature 
« ou de faire de la musique... J'avais autre-
« fois un sous-lieutenant étonnant de bon 
« goût. Nous lisions en commun. On en était 
« venu , à bien se connaître et à bien s'ai-
« mer. Il a été blessé. Nous nous sommes 
« quittés en pleurant comme des gosses et 
« çà chauffait dur pourtant... Il nous man-
« que la compagne qui met dans la vie 
« de la grâce et du goût, qui impose une 
« retenue, un respect de soi, un je ne sais 
« quoi qui manque entre poilus. » (S.j. 

Et c'est ainsi qu'entre deux alertes, nos 
chers élèves nous découvraient le meilleur 
de leur cœur. 

Solidarité française. — Culte de la France 
D'ailleurs, le culte de leur école ne rétré-

cit point leur âme. Nul esprit de coterie. 
Nul esprit de clocher. Ils savent qu'ils 
n'ont point le monopole de la bravoure et du 
mérite et ils aiment à rendre justice aux 
autres. Le «ous-lieutenant Mailiard ne m'é-
crit-il pas: «Je suis émerveillé de l'esprit 
« superbe qui anime les troupes du 20e 

« Corps. C'est un plaisir de commander 
« de pareils soldats. Jamais un murmure. 
« Jamais une plainte. Chacun se tient à 
« son poste, malgré le mauvais temps ou 
« la mitraille quelle que soit la durée de 
« l'effort demandé ou la difficulté de la tâche 
« entreprise. » Il oublie simplement de re-
marquer que celui qui les commande est un 
peu du Quercy. D'ailleurs la même note se 
retrouve partout chez ceux qui comman-
dent, ils ne tarissént pas d'éloges : « D'où 
qu'ils soient, nos poilus sont admirables ». 

Devenus officiers, nos élèves n'ont pas 
cessé d'être eux-mêmes, c'est-à-dire des 
éducateurs qui ont charge d'âme et qui ont 
la plus haute conscience de leur mission, 
sur la terrede France en péril. 

Mais voilà qu'on les enlève parfois à cette 
terre si chère. Il faut partir, franchir les 
Alpes, se hâter vers les plaines d'Italie, ne 
prendre en passant qu'une rapide vision des 
cités de splendeur: Milan, Venise, Rome, 
s'embarquer àTarente, traverser la Hellade 
aux blancs Parthénons, sous son ciel bleu, 
dans sa mer bleue, débarquer en Macédoi-
ne, en Asie, dans les champs de bataille de 
Troie, pour une nouvelle et prodigieuse Ilia-
de que le vieil Homère « n'inventerait pas ». 
Dans ce magique enchantement de tout 
l'Orient pittoresque, historique et poétique, 
où vont se prendre la pensée et le cœur de 
nos élèves? C'est l'un d'eux qui va nous le 
dire, qui nous écrivait de Constantinople : 

« Quand le soleil se montre, c'est féérique. 
« Mais comme un peu partout en Orient il 
« ne faut pas s'approcher trop pour ne pas 
« rompre le charme. Il faut la lumière pour 
« avoir l'illusion... J'ai visité le cimetière 
« d'Aziyadé et je n'ai pas éprouvé autant 
« d'émotion que P. Loti, peut-être parce que 
« je manque d'imagination... Hier, j'ai fait, 
« en calque, la promenade classique du 
« pont de Galata jusqu'à Eyoub. J'ai remonté 
« la Corne d'Or et j'ai visité la sacro-sainle 
« mosquée d'Eyoub. » 
Et mon cœur n'est pas là, avait dit le poète, 

Et notre élève conclut : « Malgré la beauté 
« de Conslantinople, j'ai hâte de revenir en 
« France... De toutes les nations la France 
« est la plus belle. » 

Et celui qui parle ainsi était resté de longs 
mois dans l'Enfer de Verdun ; il avait pleuré 
sur les ruines des régions dévastées. « La 
France est la plus belle ! » même et sur 
tout la France martyre du Nord et de l'Est. 
Et c'est de cette France-là encore toute sai-
gnante que, du fond de l'Orient prestigieux, 
nos élèves avaient la nostalgie. Les élèves-
maîtresses du Nord qui sont aujourd'hui 
parmi nous n'écouteront pas sans émotion, 
j'en suis sûr, cette belle leçon des ruines, 
transcrite par deux élèves'de notre école 
sur les débris fumants d'Arras. Elles y ver-
ront que la saine gaîté de tout à l'heure 
n'était, chez les gens du midi, que le man-
teau léger de la pitié virile et des senti-
ments généreux. 

« Nous sommes restés quelques jours à 
« l'Ecole Normale d'institutrices d'Arras, à 
« 1.500 mètres des lignes. Les Boches se sont 
« acharnés dessus. Sauf une aile, tout a été 
« démoli et incendié. Tout n'est que ruine, 
« entassement d'objets familiers au milieu 
« des décombres. Le jardin est transformé 
« en cimetière. Toutes ces visions-là sont 
« atroces. Je suis bien persuadé que 
« ceux qui restent encore dans les dépôts 
« n'hésiteraient pas â venir nous rejoindre, 
« s'ils voyaient toutes ces ruines qui de-
« mandent vengeance... » (Q.). 

A quelque temps de là, au même point, 
un camarade écrit : 

« Ah! cette ville bombardée ! Avec quel-
« que ami aux goûts noctambules, il m'est 
« arrivé souvent, enfreignant la consigne, 

t
 « de hasarder, dans des ruines sans nom-

| « des promenades muettes d'où nous ren-
i « trions terrifiés. La cathédrale,qui fui ma-

« gniflque, quoique moderne, a le ciel et les 

FEUILLETON DU « JOURNAL DU LOT » 3 

La neige sur les pas 
DE 

leijry BORDEAUX 
De l'Académie Française 

I 
LE TRIOMPHE DE L'AMOUR 

Mon ami, mon ami, je t'en sup-
plie, souviens-toi de notre tendres-
se, sois bon, sois généreux, ouvre-
moi demain quand j'irai. Il me 
semble qu'il y a si longtemps que je 
n'ai pas embrassé ma fille. Et puis, 
je n'en peux plus;, aie pitié, aie pitié 
de ta femme ». 

« Thérèse ». 
Cette lettre demeurée sans répon-

se, dont il ne mettait pas en doute la 
sincérité — à quoi bon ? — il n'avait 
jamais pu la relire sans se révolter 
contre la fausse compassion qu'elle 
excitait encore en lui, et sans repren-
dre une à une ses réponses à de si 
faibles arguments sentimentaux. Oui, 
Thérèse, il y consentait, était exemp-
te de perfidie et de bassesse. Pour-
quoi la charger inutilement ? Etre 
juste envers elle ne suffisait-il pas ? 
Reniait-elle son coupable amour ? 
Elle offrait d'y renoncer par ten-
dresse maternelle, pour reprendre sa 
place, par esprit de soumission, par 

« étoiles pour voûte. On marche sur les 
« écroulis semés du verre des vitraux. Par 
« les brèches énormes qu'ont faites les obus, 
« par les portails brûles, passe le vent. Au 
« loin, la fusée boche rapide, et la fusée à 
« nous, plus lente montent et jalonnent la 
« tranchée. Le bruit des coups de feu nous 
« arrive distinct. Des balles perdues sifflent,. 
« font le dzin d'un fil de fer tendu sur lequel 
« on frapperait. A côté de ces ruines, le 
«Palais St-W., qui était à la fois musée, 
« séminaire, évèché, n'a plus que les murs 
« debout. Il l'ut brûlé, incendié un soir par 
« les boches, et nos poilus — ma compa-
« gnie, — durent, sous les fusants et dans 
« la flamme, déménager les merveilles qu'il 
« logeait. 

« Les rues sont d'étroits sentiers entre des 
« murs croulants, des tas énormes de dé-
« combres. Au centre d'une vaste place cre-
« vée par les marmites, quelque chose qui 
« fut une merveille : PHôtel-de-Ville et son 
« beffroi éventrés, brûlés, écroulés sur 
« eux-mêmes, masse informe, toute blan-
« che. Les boches l'ont visé, l'ont tué sciem-
« ment. A leurs passages dans la ville, alors 
« que, victorieux, ils l'admiraient, ou que, 
« battus, ils le regrettaient ils disaient aux 
« civils : « Kolossal ! Kolossal I Mais il 
« tombera le petit lion !» Il y avait un lion 
« énorme tout au faîte, et il gît maintemant, 
« brisé... mais pas vaincu ! 

« Oh ! toutes ces imagés dont, mes yeux 
« sont pleins, et que je regrette, Monsieur 
« le Directeur de ne pas vous faire mieux 
« entrevoir. Quelles belles leçons d'his-
'« toire — d'histoire vécue — nous pourrons 
« faire plus tard, aux jours lointains où 
« nous reviendrons.., ceux qui revien-
« dront... » (CoutureJ 

« Quellés belles leçons nous ferons ! » 
Ainsi, en pleine tempête de fer et de feu, ils 
ne perdent jamais de vue leur apostolat 
futur sans se douter d'ailleurs que la plus 
belle leçon c'était celle de leur exemple. De 
toutes leurs lettres se dégage ainsi comme 
un parfum d'édification morale. On sent 
qu'ils laissent chanter en eux leur idéal 
lorsqu'ils se prennent à moraliser douce-
ment, même dans leurs lettres à leurs fa-
milles : 

« Vous me demandez de ne pas m'exposer, 
« écrit Roudier. Je puis vous assurer queje 
« ne le ferai pas inutilement. Je n'oublie pas 
« que j'existe beaucoup plus pour vous que 
« pour moi. Mais croyez bien que ce ne sont 
« pas les lâches qui risquent le moins. Il 
« est aussi coupable de se dérober que de 
« risquer sa vie sans motif. Il est certain 
« que c'est un bonheur d'être évacué avec 
« une bonne blessure... Mais je pense qu'il 
« vaut encore mieux rester ici... » 

Et il ajoute, souriant et bon, pour atténuer 
l'effet trop rude au cœur des siens : « .T'es-
« père bien aller encore pêcher des goujons 
« dans le ruisseau du Vert et aller manger 
«une friture chez le meunier de Rostassac ! » 

Hélas ! tout ce que nous avons pu faire, 
c'est de placer au-dessus du bronze où son 
nom est gravé, la poétique vision du ruis-
seau du Vert, du maître H.Martin. 

Grandeur d'âme 
Le document, le dernier que je citerai, 

qui résume le mieux toute cette beaùté mo-
rale, c'est la lettre, d'une pureté antique, 
écrite à ses parents par le sergent Cossiaux 
au regard si profond dans un visage si doux; 
il vient d'apprendre la mort de son frère et 
tombera lui-même quelques jours après : 

Aux armées-Du 10 avril 1916 
Chers Parents 

« Je reçois à l'instant la carte de maman 
« m'annônçant l'affreuse nouvelle. Dans de 
« tels moments les paroles ne viennent 
« pas, car l'esprit est anéanti ; le cœur seul 
« est exalté. Que dire contre le destin ? 
« Rien, et se. résigner, c'est être courageux. 
« Chers parents, pour vous, que puis-je 
« faire ? Vous aimer davantage ? Ce n'est 
« pas possible. Je sais d'ailleurs qne Ma-
« man est sublime dans le malheur, et je 
« charge mon oncle de lui rappeler que ces 
« vers'du grand poète sont toujours vrais 
« qui disent : 

Ceux qui pieusement sont morts pour la Patrie 
Ont droit qu'à leur cercueil la l'oule vienne et prie. 
Entre les plus beaux noms leur nom est le plus beau. 
« Lorsqu'on ne peut rien contre un grand 

« mall eur, il faut tâcher de n'en laisser 
« subsister que les nobles sentiments qui 
« lui sont inhérents et qui, tout en vous 
« consolant, vous rendent plus cher le dit-
« paru. Vis à vis de mon frère, je ne puis 
« plus faire qu'une chose, mais elle est 
« belle : le venger !■ 

Votre fils qui vous embrasse. » 
Ainsi s'est épanouie la grandeur d'âme 

cornélienne dans le cœur de nos chers élè-
ves. Et l'on ne sait qui l'on doit le plus ad-
mirer, ou du fils capable d'écrire une telle 
lettre, ou de la mère, sublime en effet, des 
parents, de tous les parents, dignes de pa-
reils hommages et devant lesquels nous 
nous inclinons avec autant de sympathie 
affectueuse que de respect. 

Mesdames, Messieurs, les extraits que 
nous venons de lire, et les magnifiques ci-
tations où vos regards s'attachent ne repré-
sentent qu'une partie de notre Livre d'or. 
Les glorieux dossiers restent ouverts. Cha-
que nouvelle promotion transcrira sa part 
des paroles de nos chers morts. Elles res-
plendiront sur tous les murs de toutes nos 
salles de travail et jetteront.ce viril appel à 
tous les jeunes élèves d'aujourd'hui et de 
demain : « Nous avons servi notre idéal au 
« prix de noire vie. Pour permettre l'essor 
« de vos radieux espoirs, sans défaillance 
« nous avons fait notre CEuvre. A vous 
« d'accomplir la vôtre. » 

* ** 
M. Gerbus, élève-maître à l'Ecole 

normale de Cahors, vient d'être admis 
avec le n° 3 à la section spéciale de 
Toulouse (sciences), préparatoire à 
l'Ecole normale supérieure de St-
Cloud. 

Nous avons annoncé déjà le bril-
lant succès au professorat des Ecoles 
normales et à l'Ecole normale supé-
rieure de St-Cloud de M. Sabatier, an-

soif de repos, mais elle n'en distin- . 
guait pas toute l'offense : de vérita- * 
Mes remords, elle n'en montrait pas. 
Et comment croirait-il à cette fata-
lité des passions, excuse commode de 
tous les esclavages et de toutes les 
sensualités ? Elles1 annoncent leur 
venue, elles n'apparaissent pas dans 
toute leur puissance. Il y a toujours 
une heure où il est aisé de lest écar-
ter, ne serait-ce qu'en les fuyant. 
Pourquoi Thérèse n'avait-elle pas eu 
le courage de se confier à lui ? Mê-
me sans confidences, sans; aucune 
scène romanesque, une femme ne 
sait-elle plus réclamer de son mari 
plus d'attention et de sollicitude, 
surtout d'un mari dont elle n'a ja-
mais reçu que desi gages de bonté, à 
qui elle ne trouve à reprocher que 
ses occupations et sa gravité, quand 
le désœuvrement est la cause directe 
de tant de divisions et de trahisons ? 
Et pourquoi lui rappelait-elle, si peu 
délicatement, des différences de for- ; 
tune qu'il ne lui avait jamais fait 
sentir ? Elle avait cessé de l'aimer; ' 
ainsi se découvrait-elle des griefs 
imaginaires. Elle avait cessé de l'ai- j 
mer : que faire à cela ? Si elle avait i 
à se plaindre de lui, que ne sie plai- > 
gnait-élïe avant ? Si elle tenait si fort 
à sa fille, que ne s'était-elle réfugiée 
dan

s
 cette affection quand elle se dé- I 

battait contre un indigne amour ? Se 
laisser attendrir, lui céder, consentir 
à un impossible pardon, s'engager à 
un oubli plus impossible encore, ce 
n'eût été qu'une déplorable lâcheté. 
Sans doute, bien des ménages désu- ' 

nis reprenaient la chaîne commune, 
mais ils transformaient le mariage en 

une association d'intérêts, où ils ne 
trouvaient plus à mettre en commun 
que le mépris dans la volupté. H avait 
refusé de descendre à ce degré, de 
connaître cet avilissement. Seule sa 
fille, un instant, l'avait troublé dans 
sa fermeté. Ce soir-là, ce soir tragi-
que, elle réclamait sa maman avec 
tant d'insistance, sa maman dont elle 
n'avait jamais été séparée. Comment 
la rendrait-il à demi-orpheline ? De-
vrait-il la disputer devant des juges 
comme une pauvre chair qu'on écar-
tèle ? Mais sa mémoire lui représenta 
Thérèse au retour de ses courses en 
ville, embrassant l'enfant de ses lè-
vres gonflées de baisers étrangers, de 
ses lèvres pleines de mensonges... 

Ainsi avait-il refusé de la recevoir. 
Le surlendemain il se battait avec 

son amant André Norans, et le bles-
sait grièvement au côté, d'un coup 
d'épée. On crut d'abord les jours de 
celui-ci en danger, mais la blessure 
se cicatrisa, mieux et plus tôt qu'on 
ne l'espérait. 

André Norans, marié lui aussi, 
avait, la veille de cette rencontre qui 
provoquait un scandale quitté son 
domicile et rompu avec sa femme. 
Transporté dans l'appartement qu'il 
avait ioué en hâte tout meublé, il y 
avait été rejoint et soigné par Thérè-
se qui, le croyant perdu, ne voulait 
pas l'abandonner. De là elle avait 
envoyé la seconde lettre que Marc 
Romenay relut : 

« Ce malheureux duel a mis l'irré-

cien élève de l'Ecole normale de 
Cahors (promotion 12-15). Toutes nos 
félicitations. 

Collège de jeunes filles 
Sont définitivement reçues au bac-

calauréat : 
LathrLangues : Mlles Louise Jullia, 

Yvonne Lacaze et Denise Philippon. 
Phi'osophie : Mlles M.-Rose Buffet, 

Elise Calassou, Françoise Veysisière 
(mention a. b.). 

Nos félicitations. 

Brevet supérieur 
Sont définitivement admis au bre-

vet supérieur : 
Aspirantes : Mlles Anicot, Boitaux, 

Delannoye, François, Goullièïe, Ogez, 
Peniri, Sauvage, Senez, Barthélémy, 
Bonnet, Cagnac, Calvy, Cartéry, Del-
soy, Jarrige, Larroque, Mansion, Mes-
poulet, Meyre, Rossignol, Rouquet, 
Serres, Testes, Tourrès.. 

Aspirants : MM. Pélissié, Claval, 
Cassagnac, Gouderc, Coutrix, Mau-
ïuc, Plagne, Requier, Ségeric, Vays-
sières, Vérbié. 

Nos félicitations. 

Conseil Municipal 
Le Conseil Municipal se réunira 

extraordinairement, le samedi 24 
juillet courant à 20 heures et demie. 

Ordre du jour 
Révision des tarifs de l'octroi. 
Renouvellement du traité consti-

tutif du Collège de jeunes filles. 
Renouvellement du traité pour les 

droits de places. 
Approbation des comptes du Bu-

reau de Bienfaisance et du Bureau 
d'Assistance. 

Etablissement de la liste des As-
sistés. 

Pensions d'aliénés à l'asile de 
Leyme. 

Demandes de bourses. 
Affaires diverses. 
Rapports des Commissions. 

Etude supprimée 
L'Office d'avoué près le Tribunal 

de lre instance de Gourdon, vacant 
par suite du décès de M. Rey, est sUp-
primé. -

Colonie de vacances 
La Colonie scolaire de vacances 

organisée par la Société « Lou Gor-
rit del Quercy », et se rendant à 
Cahors, Gourdon, St-Denis près Mar-
tel, Capdenac, Bétaille, quittera Pa-
ris commencement août. 

Les parents qui voudraient béné-
ficier d'une réduction de 75 0/0 sur 
le prix du voyage de leurs enfants, 
sont priés d'adresser leur demande 
dans le plus bref délai, à M. Michaud, 
15, rue de Babylone, Paris (7"). 

Secrétaire-adjoint 
Trésorier : Moran 
Membre s-conseil s 

Ludo, Tardieu, Bén 
let. 

Nous espérons qu 
cyclistes répondront 
veau comité pour 
cyclisme. 

Un prisonnier devient fou 
Nous avons relaté l'arrestation de 

deux trafiquants d'or, opérée par la 
gendarmerie du canton de Cazals. 

Les délinquants, déférés au parquet 
de Cahors, furent incarcérés à la mai-
son d'arrêt. Les manières de l'un 
d'eux attirèrent bientôt l'attention des 
gardiens par leur excentricité. L'en-
quête ayant semblé établir que l'on 
se trouvait en présence d'un malade 
et non d'un hardi simulateur, le pri-
sonnier a été transféré à l'hôpital de 
Cahors. 

Despouil Raoul, 
ge Georges. 
: Rivière, Rollès 
titre Georges, Gre-

e jeunes et vieux 
à l'appel du nou-
la prospérité du 

Le Bureau. 

Qui a trouvé la broche ? 
Une broche en or a été perdue sa-

medi jour cle foire à Cahors. Prière à 
la personne qui l'aurait trouvée de la 
rapporter au bureau de police. 

Montcuq 
Certificat d'études primaires. — Cet exa-

men a eu lieu samedi, à l'école de garçons ; 
44 aspirants et aspirantes se sont présen-
tés ; 41 ont été admis. 

Larnagol 
Assassinat. — Le sieur. "Hirondelle, âgé, 

d'environ une cinquantaine d'années, a été 
trouvé la tête fracassée dans une des rues 
de Larnagol. 

Le parquet s'est transporté sur les lieux 
et a arrêté le sieur Carie, soupçonné de cet 
,assassinat, mais contre lequel aucune preu-
ve n'a pu être établie jusqu'à ce moment. 

Nous tiendrons nos lecteurs au courant 
des événements. 

fi OLLETIN FINANCIER 
Paris, le 20 juillet 1920. 

Les dispositions du marché restent satis-
faisantes malgré quelques prises de bénéfi-
ces qiui viennent modérer l'allure de cer-
tains titres. Le groupe Ottoman et les mi-
nes d'or sont encore en progrès. Les chan-
ges se tendent légèrement et nos Rentes 
françaises sont très fermes : 3 0/0 68,95, 
5 0/0a88,50, 4 0/0 1917 71,30, le 1918 71, 5 0/0, 
amortissable libéré 102, Crédit National 484. 

Etablissements de Crédit soutenus : Ban-
que de Paris 1.670, Union Parisienne 1.308, 
Lyonnais 1.610. 

Parmi les Banques étrangères, la Natio-
nale du Mexique est en sensible avance à 
620. 

Valeurs de navigation calmes, Susz 7.190, 
Transatlantique 474, Chargeurs réunis 1.440. 

Cuprifères résistantes,"" Rio 1.870, Tanga-
nyika 113, Tharsis 165. 

Pétrolifères réalisées, Eagle 507, Royal 
Dutch 28.800, Shell 352, Omnium des Pétro-
les très ferme à 2.285. 

Diamantifères hésitantes, de Beers 955. 
Mines d'or très demandées sur la hausse 

du métal précieux à 107 sh. Golflelds 77, 
Rand Mines 141, Crown Mines 127. 

Caoutchoutiôres indécises, Financière 307, 
Malacca 229, Padang 369. 

En valeurs diverses, les Sucreries 
d'Egypte se tassent un peu à 1.065, Omnium 
France-Maroc 1.300, l'Union Européenne 614. 

SI les Fi vous brûlent 
du 

Véloce-Sport Cadurcien 
Sous l'impulsion de plusieurs sport-

men cadurciens dévoués, notre vieille 
société cycliste va revoir le jour dans 
notre cité et dans notre vieux Quercy. 

Elle continuera ses beaux succès 
remportés par ses anciens membres 
dont certains déjà ont promis de don-
ner leur concours en venant partici-
per vendredi 23 juillet, à 20 h. 30, à la 
première réunion qui aura lieu au 
café de la Promenade, pour nommer 
le bureau définitif et pour prendre les 
inscriptions des nouveaux membres. 
Ceux qui ne pourront venir devront 
envoyer leur adhésion chez M. Riviè-
re, boulevard Gambetta. 

Le bureau provisoire est ainsi 
formé : 

Présidents : Filhol, Ba'rthès, délé-
gué U. V. F. 

Vice-présidents : Bergon Antonin, 
Henras René. 

Secrétaire : Aubertin. 

parable entre nous. On l'a rapporté , 
mourant. Il était seul, il m'appelait. 
Comment n,'y serais-je pas allée ? Je 
n'ai pas réfléchi, j'ai couru. Si vous 
aviez été blessé, n'aurais-je pas forcé 
votre porte ? Quelle que fût l'issue, 
j'étais déchirée. Pourtant je vous 
avais offert de vous revenir entière-
ment, avec mon repentir et ma bonne 
volonté. Mais vous m'avez jetée dehors 
comme un chien, et vous avez voulu 
vous venger sur un autre. Ah ! toutes 
mes puissances d'aimer sont mainte-
nant devenues puissances de souffrir. 
Je n'ai pas une pensée, pas une place 
qui ne soient douloureuses... 

Il vivra, et sa mort, si vous l'aviez 
tué, ne nous aurait pas davantage sé-
parés que sa vie. Maintenant je ne 
puis plus rentrer dans votre existen-
ce. Vous demanderez, vous obtien-
drez le divorce, je ne me défendrai 
pas, à quoi bon ? et qu'aurais-je à 
dire ? et vous garderez Juliette. Peut-
être bien qu'on me permettrait de la 
voir de temps en temps. J'ai été une 
bonne mère, et il n'y a rien à me re-
procher à cet égard. Mais plus tard, 
elle ne comprendrait pas que nous ne | 
vivions pas ensemble, et puis elle 
comprendrait trop. Je pensais vous la 
réclamer, vous l'arracher, mais j'ai 
tant peur de lui faire mal ! Je n'ai 
jamais voulu faire de mal à personne, 
je n'ai pas vu l'abîme où je suis tom-
bée, je ne suis pas bien de force à me 
débattre dans les lois et les affaires 
de justice. Et, quand j'ai bien pleuré, 
j'en arrive à envisager une chose 
épouvantable, mais qui vaut encore 

Paris, 11 h. 55. 

Situation critique 
de la Pologne 

La Chicago Tribune dit que l'évacua-
tion de la population civile de Varsovie 
a commencé. Les missions étrangères se 
préparent également à quitter la ville. 
Les missions américaines attendent l'ar-
rivée à Dantzig d'un transport améri-
cain qui les rapatriera aux Etats-Unis. 

L'aide des Alliés 
De Berlin : Le « Hanoverischer Ku-

rier » annonce que les Alliés ont de-
mandé à l'Allemagne le droit de libre 
passage pour des troupes qu'ils enver-
ront, éventuellement, au secours de la 
Pologne en danger. 

Une bataille décisive 
De Londres : Le correspondant du 

Daily Telegraph à Varsovie télégraphie 
que le Conseil de la Défense nationale, 
après avoir médité longuement sur la 
réponse du gouvernement bolchevik, a 
résolu cle concentrer toutes ses forces 
en avant de la ligne de chemin de fer 
de Brest-Litovsk à Bielostock. Ce mou-
vement a pour but de livrer une bataille 
décisive contre les bolcheviks. Le cor-
respondant ajoute : A l'heure où vous 
recevrez ces lignes, les destinées de Var-
sovie auront été scellées. Si la retraite 
continue, le sort de la capitale est dé-
cidé. 

Begrets britanniques 
De Londres : D'une façon générale, 

la presse britannique regrette que les 
Alliés n'aient pas manifesté plus tôt 
leur détermination de soutenir la Polo-
gne. S'ils l'avaient fait, on ne serait pas, 
maintenant, en présence d'une situation 
aussi critique. 

*■ ** 

La grève de Rome 
La grève de protestation à Rome a 

échoué. Tous les magasins sont restés 
ouverts. Bon nombre d'ouvriers ont con-
tinué à travailler. Tous les services pu-
blics ont fonctionné régulièrement. 

■ *J ** 

Les Turcs signeront 
De Constantinople' à la « Chicago 

Tribune » : Le Cabinet Turc a définiti-
vement décidé de signer le traité. 
Tewfik pacha et Haida pacha ont dû 
quitter Constantinople hier, pour Paris, 
munis d'instructions à cet effet. 

 OBIO 

mieux que nous disputer notre enfant. 
Je ne veux pas que ma faute retombe 
sur elle. Gardez-la toute, soignez-la, 
puisque à moi on me la mesurerait 
toujours, tandis qu'à vous on ne la 
mesurera pas. Votre mère qui me té-
moignait un peu d'amitié vous aidera 
à l'élever. N'oubliez p as qu'elle est 
délicate de la gorge, et qu'il faut bien 
la couvrir quand elle sort, et la lais-
ser un peu couverte après son retour 
afin qu'elle ne se refroidisse pas. Oh ! 
ne plus sentir sa petite joue chaude, 
ne plus voir ses yeux si confiants', ne 
plus entendre ses petites phrases et 
sa voix ! C'est un supplice bien pire 
que la mort. Pourtant, vous voyez, je 
vous fais ce sacrifice. Je le fais," parce 
qu'il me semble que o'est préférable 
pour elle. Elle est si sensible et' si 
précoce que nos inimitiés la brise-
raient. Promettez-moi de maintenir 
en elle mon souvenir, de ne pas m'é-
loigner de son cœur, moi qui serai 
toujours loin. Vous mé devez bien 
cela, quand j'ai le cœur en lambeaux, 
Vous ne connaissez pas ce que c'est 
qu'une mère, si vous croyez que quel-
que chose au monde peut lui rem-
placer son enfant. Adieu, adieu, je 
ne veux pas me relire, car je n'en-
verrais pas cette lettre. Je crois que 
je fais bien en l'envoyant. Dieu me 
pardonnera en me voyant si mal-
heureuse, et vous, puissiezvous ne 
jamais regretter ce que vous avez 
fait de moi... » 

« Thérèse ». 

A cette lettre-là, dont l'accent 

C'est que vous avez les pieds sensibles, 
des durillons ou autres callosités doulou-
reuses. Un-'hon conseil : trempez-les dès 
ce soir ji'ans une cuvette d'eau chaude 
additionnée d'une petite poignée de saltra-
tes et vous serez surpris du soulagement 
immédiat que vous éprouverez. Des bains 
de pieds ainsi préparés font disparaître 
toute enflure et douleur, toute sensation 
de brûlure et de meurtrissure et ramollis-
sent les callosités les plus épaisses à un 
tel point que vous pouvez les enlever faci-
lement sans couteau ni rasoir, opération 
toujours dangereuse. L'eau saltratée com-
bat en outre l'irritation et la mauvaise 
odeur d'une transpiration excessive. 

Les Saltrates Rodell se vendent à un 
prix modique dans toutes les bonnes 
pharmacies. 

Ancien gendarme retraité, homme 
actif et énergique, est demandé pour rem-
plir les fonctions de garde-chasse, dans 
une propriété de 50 hectares. — Sérieuses 
références exigées. — Pour plus amples 
renseignements et conditions, écrire ou 
se présenter à M. Lacarelle, château de 
Grimard, par Puy-l'Ëvéque (Lot). 

Leçons-Vacances 
Français -Sciences -Anglais 

M»es DESGRANGES 
16, rue Lestieu. 

A vendre Etude d'huissier, dans ville 
15.000 hab. chef-lieu de département, Cour 
d'Agen. 

S'adresser à M. DELFAU à Lauzès (Lot). 

THERMOMÈTRES m£
6$™£*,'tri,. Export. Echantillon 38 fr. la douzaine. 

MARQUES, Estagel (Pyr.-0>«). 

Marché cle La Villette 
19 Juillet 1920 

ESPÈCES 

Bœufs 
Vaches... 
Taureaux. 
Veaux.... 
Moutons.. 
Porcs 

4.560 

2.532 
8.332 
1.355 

PRIX PAR 1/2 KIL. 
Les porcs se cotent 

au 60 k. poids vif 

" quai. 2-quai. 3'quai. 

4,10 3,75 3,25 
5,00 4,50 4,00 
6,00 5,50 5,25 
7,40 7,20 7,00 

OBSERVATIONS. — Vente un peu plus 
facile sur toutes les marchandises. 

SOUDURE AUTOGÈNE 
-Réparations de toutes pièces-

Fer — Fonte — Acier 

Cuivre — Aluminium 

Bue de la Banque, 
en face îa Brasserie 

CAHORS 

imprimerie COUESLANT {persormd intéressé)] 
Le Gérant : A. COUESLANT, ^ 

l'avait involontairement remué, et 
plus profondément qu'il ne se 
l'avouait à lui-même, il avait ré-
pondu simplement quelques mots 
sous une forme quasi impersonnelle. 
Sa douleur, nul n'en avait reçu con-
fidence. Il approuvait sa 'femme 
d'épargner à Juliette les tristesses de 
leur séparation, lui promettait en re-
vanche de veiller sur l'enfant, d'en-
tretenir en elle le culte maternel, et 
même s'engageait à faire communi-
quer chaque mois les nouvelles 
par la gouvernante. Que pouvait-il 
davantage ? Il avait chargé son no-
taire de régler au mieux la situa-
tion de Mme Romenay, mais celle-ci 
refusait toute assistance. Enfin dans 
1 instance de divorce qu'il avait en-i 
gagée, quelque temps plus tard, ij 
s était contenté d'invoquer, comme 
motifs, l?article des injures graves^ 
on n'avait pas répondu à l'assignation 
et il attendait le jugement d'un jour a 1 autre. JUUIJ 

pafsïdontlî1!: de Partir> r^vail-il ce passe dont il se croyait délivré II fn* 
tire des réflexions où il s'Ssa t à 
nouveau par l'entrée de la petite Ju^ 
l.e te

 qui
, de sa démarche saP„tin

a
iie, 

paieille a une hergeronette dans un 
champ, traversait le cabinet cle C 
m pour venir jusqu'à lui. Ses bon, 
des ondulaient sous le grand chaneau SrfefJelle ^ S déjà gantées. 

— Me voilà prête, p
apa

. 

(A SuivrtiL 


